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Présentation de l’éditeur :


      Comment ne pas être mortifiée quand on est une jeune et jolie coiffeuse texane plaquée par son mari pour une bibliothécaire quinquagénaire ? Fraîchement divorcée, Marla Jean a rayé le mot « Amour » de son vocabulaire et combat la déprime en allant danser chez Lu-Lu avec les cow-boys d’Everson, Texas. Qui la trouvent à leur goût.


      Or, cela n’est vraiment pas de celui de Jake, secrètement mandaté pour ouvrir l’œil sur Marla... qui se rebiffe : quand on n’est autre que le neveu de la voleuse de mari, on se mêle de ses oignons !


      Mais Jake est têtu et Marla comprend une chose : elle va devoir compter avec ce tendre macho qui abuse sans vergogne de son pouvoir de séduction…
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    À Bill, mon mari,


      l’homme le plus extraordinaire que je connaisse.


      Et si la réponse n’est pas « War » ou « Black Keys »,


      tu poses la mauvaise question.
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— Arrête, Donnie Joe.

— Allez, Marla Jean, je croyais que toi aussi tu voulais.

Exact ; mais c’était une heure plus tôt. Une heure plus tôt, elle avait enfilé sa petite robe rouge moulante, ses bottes de cow-boy préférées et pris la direction du cabaret local, persuadée que c’était exactement ce qu’elle voulait. Une heure plus tôt, elle était partie de chez elle avec la ferme intention de se trouver un homme pour la nuit.

Depuis quelques mois, elle avait l’impression d’être desséchée, plus poussiéreuse qu’une ville fantôme dans un vieux western. L’impression que sa libido était au point mort depuis trop longtemps.

Parce qu’elle avait décidé de remédier illico à cette situation, elle, Marla Jean Bandy, se retrouvait à présent assise sur le siège passager d’une camionnette pick-up Ford avec la main de Donnie Joe Ledbetter sous sa jupe.

Mais allez savoir pourquoi, ça ne collait pas, et ça la mettait en pétard.

Pourtant, elle avait toujours été partante pour le sexe, et de bon cœur même ; jusqu’au moment où son mari l’avait plaquée pour une autre femme. À la vérité, s’il l’avait lâchée pour une bimbo quelconque, plus jeune et plus jolie, elle aurait été furieuse et même vexée. Mais non, il était parti avec Libby Comstock ! Libby Comstock, la vieille fille de cinquante-quatre ans bien tassés, fondue de livres, qui conduisait le bibliobus à longueur de journée. Marla Jean avait commencé à se poser des questions en le voyant courir à la porte chaque fois que le bibliobus passait devant chez eux, comme un enfant au son de la clochette du camion de glaces. Mais pas plus. Cela faisait tellement longtemps qu’elle lui conseillait de se mettre à la lecture… Elle avait été au contraire ravie qu’il l’écoute. Pour la première fois au cours de leurs six ans de mariage.

Libby l’avait séduit avec des auteurs russes classiques, l’incitant à s’ouvrir à d’autres horizons, à s’élargir l’esprit. Bradley avait donc goûté à Dostoïevski, Brodsky, Pouchkine et, pour finir, à Mlle Comstock en personne. Il avait alors abandonné son épouse pour une femme de vingt ans son aînée, mal fagotée, mais d’une grande culture et parlant couramment cinq langues étrangères. Ça, elle ne le lui pardonnerait jamais.

Assise sur le siège passager du pick-up de Donnie Joe, Marla Jean était en train de réfléchir à la pertinence de la main entreprenante de son conducteur sur sa cuisse. Donnie Joe était pourtant le prototype de l’étalon. La plus belle prise dans la petite mare de la ville. Un amoureux du beau sexe dont les prouesses au lit étaient plébiscitées par à peu près toutes les femmes vivant à Everson, au Texas, et dans ses environs. Décidée à se remettre en selle, il était logique que Marla Jean lance son lasso sur lui. Il serait évidemment partant pour une partie fine sur la banquette de sa camionnette. Sans jamais demander un deuxième round. Pas de complications, pas de récriminations, pas de rupture difficile. Mais alors, pourquoi avait-elle si peur tout d’un coup ? C’était pourtant le cadre idéal pour la relation sans suite qu’elle recherchait, non ?

Elle poussa un gros soupir de frustration.

— Je suis désolée, Donnie Joe, mais je crois que j’ai changé d’avis.

— Bah, c’est juste les nerfs, chérie. On va y aller tout doux. Pourquoi on ne rentrerait pas s’offrir encore quelques danses pendant que je te câlinerais un peu pour te remettre d’humeur ?

Tout en lui murmurant ces mots d’encouragement, il lui déposait de petits baisers dans le cou, laissant sa main sous l’ourlet de sa jupe. Elle ne remontait plus sur sa cuisse, mais il refusait clairement de renoncer au territoire déjà conquis. Elle ferma les yeux, s’ordonna de se détendre, mais rien à faire. Cela ne marchait pas. Elle était sur le point d’accepter de retourner danser pour se sortir dignement de cette situation pour le moins inconfortable quand la portière de son côté fut ouverte si brutalement que, sans le bras de Donnie Joe autour de sa taille, elle serait tombée à la renverse sur le sol.

Une silhouette sombre se planta dans l’ouverture et une voix grave et impérieuse énonça un ordre :

— Bas les pattes, Donnie Joe.

Allons bon, songea Marla Jean. Si sa vie avait suivi un cours normal, elle aurait aussitôt pensé que c’était son ex-mari, ou son frère aîné qui veillait toujours sur elle d’un œil jaloux. Mais il s’agissait de quelqu’un d’autre. Les épaules massives d’Abel Jacobson occupaient l’espace face à elle. Il arborait, sous son chapeau de cow-boy, l’expression furieuse d’un ange exterminateur. Abel, plus communément dénommé Jake par toute la ville, lui empoigna le bras.

— Allez, Marla Jean, sors de là.

— Trouve-toi ta propre femme, rétorqua Donnie Joe en resserrant son étreinte autour de la taille de Marla Jean.

— C’est ce que je fais, Donnie Joe.

Chacun la tirait vers lui et se la disputait comme un morceau à l’étal. Elle s’arracha à l’étreinte de Donnie Joe, donna une violente bourrade à la masse de muscles composant le torse de Jake et sortit d’un bond de la camionnette.

— Mais qu’est-ce qui vous prend, à tous les deux ? Je ne suis la femme ni de l’un ni de l’autre ! s’égosilla-t-elle, furibonde.

Sa robe trop moulante lui remontait sur les cuisses et elle fit de son mieux pour la redescendre au maximum. Inutile de risquer en plus de finir la nuit au poste pour attentat à la pudeur. Ils l’observèrent tous deux en train de fulminer, Donnie Joe avec un sourire arrogant et Jake, les bras croisés et l’air de celui qui la basculerait volontiers sur son genou pour lui flanquer une bonne fessée.

Cette image coquine s’imposa à elle sans prévenir, et les motivations qui l’avaient poussée à sortir de chez elle vêtue en danseuse de bastringue revinrent en force, plus irritantes que jamais. Elle rendit à Jake son regard assassin, tout en pensant qu’il était finalement la personne idéale pour la débarrasser de son désir d’un soir. Seulement elle aurait voulu une liaison simple, alors que rien en Abel Jacobson, alias Jake, n’était simple.

Donnie Joe descendit lui aussi de voiture et passa devant elle d’un pas nonchalant.

— Si jamais tu changes d’avis, je serai chez Lu-Lu, ma beauté.

— Elle ne changera pas d’avis, répondit aimablement Jake en le regardant s’engouffrer dans le cabaret.

Puis, avant même qu’elle ait pu lui dire sa façon de penser, il se retourna vers elle :

— Donnie Joe ? Mais à quoi as-tu bien pu penser, Marla Jean ?

— J’ai pensé que je pourrais avoir un peu de chance, pour changer. Mais ce ne sont pas tes oignons, Abel Jacobson, riposta-t-elle en se redressant de toute sa taille avant de repartir d’un pas martial vers le cabaret.

— Sur le chapitre des hommes, tu n’as jamais eu la moindre jugeote, marmonna-t-il en lui emboîtant le pas.

— Je te demande pardon ? se hérissa-t-elle en pivotant vers lui.

Quel toupet…

— Et peux-tu me dire, s’il te plaît, à quand remonte la dernière fois que tu es sorti avec une fille au QI plus conséquent que son tour de poitrine ?

— Eh bien, Marla, je n’aurais jamais pensé que cela t’intéressait.

— Ta vie sentimentale a autant d’importance pour moi que ma première couche-culotte, mais j’aimerais beaucoup savoir d’où te vient cet intérêt soudain pour la mienne.

Si elle était toujours aussi furieuse contre lui, elle était tout aussi curieuse d’entendre sa réponse. Enfant, elle avait toujours connu Jake, qui était le meilleur ami de son frère Lincoln, mais leurs routes se croisaient très rarement à présent qu’ils étaient adultes. Oh, bien sûr, ils se saluaient chaque fois qu’ils se rencontraient, mais il y avait une grande différence entre un « Comment vas-tu ? » poli et cette façon de l’extraire de la voiture d’un autre, comme s’il en avait le droit le plus légitime.

Du bout de sa botte, il shoota dans un caillou.

— Avant de partir, Linc m’a passé un coup de fil. Tu n’es plus vraiment toi-même en ce moment et ça l’inquiète. Alors, je lui ai promis de faire attention à toi.

— Je n’ai pas besoin qu’on me surveille. Et Linc n’a qu’à garder son opinion et ses inquiétudes pour lui.

— Inutile de monter sur tes grands chevaux, Marla. Il se fait du souci pour toi depuis que Bradley…

Il se tut, comme s’il voulait lui éviter une vérité insupportable.

— Depuis que Bradley m’a larguée, c’est ça ? On est séparés depuis un an, et cela fait six mois que le divorce a été entériné, alors non, je ne vais pas craquer à la seule mention de son prénom.

— Bradley est un crétin fini.

— Ah, enfin un point sur lequel nous sommes d’accord. Mais je suis une grande fille qui n’a pas besoin d’un chaperon, rétorqua-t-elle en reprenant sa marche, de nouveau sur les nerfs.

— Où vas-tu, Marla Jean ?

— Je retourne chez Lu-Lu danser avec qui voudra m’inviter, et je vais bien m’amuser. Si ça ne convient ni à toi ni à mon cher frère, vous pouvez tous les deux aller vous faire voir chez les Grecs.

Elle ouvrit la porte à la volée et fut assaillie par les odeurs de bière éventée et la musique country à plein volume. Elle se fraya un passage dans la cohue, Jake toujours sur les talons. Elle s’immobilisa et lui fit face :

— Pour l’amour de Dieu, Jake, qu’est-ce qu’il y a encore ?

Il fit basculer son chapeau d’une chiquenaude et lui décocha un sourire nonchalant.

— Si on dansait, Marla Jean ?
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Jake maintint son sourire en place tandis que Marla Jean écarquillait, puis plissait les yeux à la suite de son invitation. En guise de réponse, elle lui empoigna le bras et l’entraîna vers la piste de danse. Ce n’était pas tout à fait la réaction à laquelle il s’était attendu.

— D’accord, Jake, allons danser. Je parle et toi, tu te tais, tu bouges tes pieds et tu m’écoutes.

— À vos ordres.

Si elle cherchait la dispute, ce n’était pas avec lui qu’elle l’aurait. Il l’attira entre ses bras et ils entreprirent d’évoluer sur la piste. Elle sourit à tout le monde comme si elle passait un moment merveilleux mais Jake ne s’en laissa pas conter. Sa mâchoire contractée et la veine qui battait follement à son cou trahissaient sa contrariété.

Cela ne le regardait pas si Marla Jean Bandy voulait se laisser entreprendre par tous les cow-boys présents dans la salle. Enfant, elle avait été une vraie sangsue à toujours les coller, son frère et lui. Mais comme Lincoln était son meilleur ami, il était en quelque sorte devenu le deuxième grand frère de Marla, toujours prêt à la taquiner, à la tolérer quand elle traînait dans leurs jambes et, parfois, à l’aider quand elle avait des problèmes.

À ceci près que ça, c’était des années auparavant. Ils avaient tous les deux grandi et pris des routes différentes. Elle s’était même mariée. Si Lincoln ne lui avait pas téléphoné pour lui exprimer ses inquiétudes, une chose était certaine, il n’aurait jamais mis son nez dans ses affaires ce soir.

Mais quand même, Donnie Joe Ledbetter ? Après tout, Lincoln avait peut-être de bonnes raisons de se faire du souci.

Et Marla Jean… S’il savait reconnaître une femme à cran, et Dieu sait s’il en avait vu son lot à l’époque, elle semblait enragée. Assez pour faire n’importe quoi. Néanmoins, elle pouvait être aussi furieuse qu’elle voulait, il ne laisserait pas tomber Lincoln.

— Tout d’abord, Jake…

— Une seconde, Marla Jean. Laisse-moi parler d’abord. Je tiens à te présenter mes excuses.

— C’est ce que j’attendais, répondit-elle, l’air néanmoins surpris.

Ils refirent un demi-tour de piste avant qu’elle penche la tête en arrière pour le regarder.

— Eh bien, j’attends, répéta-t-elle.

— Quoi donc ? fit-il en la faisant passer sous son bras.

— Tes excuses ? lui rappela-t-elle en revenant devant lui.

— Oh, c’est vrai. Je n’aurais jamais dû te dire que tu n’avais aucune jugeote sur le chapitre des hommes.

— C’est de ça que tu t’excuses ?

— Oui. C’était déplacé, commenta-t-il en lui faisant un petit clin d’œil.

— Et c’est tout ? Si tu t’imagines…

— Minute, papillon. Je n’ai pas terminé.

— Je t’écoute.

— Je te prie de m’excuser d’avoir parlé de Bradley, poursuivit-il en reprenant son sérieux.

Marla Jean baissa la tête et étudia les pieds des danseurs les plus proches.

— Je t’ai dit de ne pas t’en faire pour ça.

— Je sais, mais je me sens en quelque sorte responsable, puisqu’il t’a plaquée pour ma tante Libby.

Il n’avait jamais apprécié Bradley Bandy. Il avait toujours considéré qu’il ne méritait pas une femme telle que Marla Jean, et ce qu’il avait fait avait déclenché un tollé général. D’un autre côté, sa tante Libby se comportait comme si elle avait subitement découvert la réponse à toutes ses interrogations. C’était attendrissant, et aussi un peu effrayant. En tout cas, Marla Jean n’avait pas mérité le chagrin que ces deux-là lui avaient infligé.

— Jake, les problèmes entre Bradley et moi avaient commencé bien avant qu’il s’entiche de ta tante.

— Mmm. N’empêche que ma mère est toute disposée à la désavouer de même que toute la famille, grommela-t-il.

— On pourrait éviter de parler de Bradley ? Je suis sortie ce soir pour m’amuser, parce que j’en ai assez de rester chez moi à me lamenter sur mon sort. J’ai décidé d’ouvrir un nouveau chapitre.

— J’ai remarqué.

— Et s’il y en a que ça gêne par ici, ils peuvent…

— … aller se faire voir chez les Grecs. Je sais.

— Exactement.

— Mais Donnie Joe ?

— Ne commence pas, Jake.

— Donnie Joe. Voilà précisément le genre de choses qui préoccupent Linc, ajouta-t-il quand même en la faisant basculer sur son bras à la fin de la danse.

Il la redressa. Comme elle trébuchait, il resserra momentanément son étreinte puis baissa les yeux vers les siens.

Elle le repoussa.

— Laisse tomber, Jake. Je vais parler à Linc et le rassurer. Ton job est fini, d’accord ?

Il savait qu’il était l’heure de sonner une retraite stratégique.

— Très bien. Ce soir, j’ai fait ce que j’avais à faire, acquiesça-t-il, les deux mains levées en reculant d’un pas.

— Merci. Et quand j’aurai Linc au bout du fil, je lui dirai que tu as même fait plus que ce qu’il t’avait demandé.

— Merci pour la danse, reprit-il en reculant d’un autre pas, mais peu désireux de s’en aller.

Harry Beal arriva en trombe et s’inséra entre Marla Jean et lui. Condisciple de Marla à l’école, Harry était devenu l’entraîneur de l’équipe de football du lycée.

— Hé Jake, comment ça va ? s’enquit-il avant de se tourner vers Marla sans attendre de réponse : Puis-je avoir cette danse, Marla Jean ?

— Avec plaisir, Harry, répondit cette dernière en lui souriant comme s’il venait d’inventer le fil à couper le beurre. À plus tard, Jake.

Et, sans lui laisser la possibilité de répondre, ils le plantèrent au milieu de la piste. Il s’en alla donc vers le premier tabouret disponible devant le bar pour s’y jucher. Il commanda une bière et fit pivoter son siège afin de faire face à la foule des danseurs. Marla riait à quelque chose que venait de lui dire Harry, la tête rejetée en arrière, ses boucles brunes retombant dans son dos.

Seigneur Dieu tout-puissant. Cette robe.

Courte, moulante, elle n’était rien d’autre qu’une source d’ennuis.

En d’autres circonstances, une Marla Jean Bandy récemment divorcée, donc libre comme l’air, aurait suffi à faire entrer le sang de n’importe quel homme normalement constitué en ébullition. Surtout dans une ville de la taille d’Everson, où les femmes disponibles n’étaient pas légion. Mais ce qu’elle faisait ce soir dans cette tenue, c’était agiter un chiffon rouge devant chaque type un peu chaud de ce bar. Pas étonnant que son frère se fasse du souci. Jake but une gorgée de bière, se remémora qu’il avait promis à Linc de veiller sur sa petite sœur et cala les coudes sur le comptoir derrière lui. La soirée s’annonçait longue.

 

Marla fit de son mieux pour consacrer son attention à Harry sans se laisser déstabiliser par Abel Jacobson, perché sur un tabouret de bar à l’observer. Harry ne savait pas vraiment danser et se contentait de gigoter d’un pied sur l’autre, mais elle s’efforçait de l’écouter pérorer sur l’équipe du lycée.

— Je dois bien avouer que je n’ai pas assisté à un seul match cette année, lui dit-elle.

— Tu devrais venir vendredi, Marla Jean. Si on bat Crossville, c’est la qualification assurée pour les éliminatoires.

Secret de Polichinelle. Toute la ville n’avait que ce match à la bouche. À Everson, comme presque partout au Texas à l’automne, le vendredi soir était une soirée football. Du temps de leur splendeur, Bradley et elle n’avaient jamais manqué un match. Mais ça, c’était avant. Depuis, elle passait ses vendredis soir seule à la maison à se vernir les ongles des pieds devant de vieux DVD maternels de la série JAG. Ce soir était censé marquer le début de sa reprise en main, aussi répondit-elle en souriant :

— Tu as tout à fait raison, Harry. Je viendrai.

— Génial ! Si on se faisait une pizza après le match ?

À vrai dire, elle n’était pas encore prête à prendre des rendez-vous galants, du moins pas avec des hommes aussi gentils qu’Harry Beal. Elle le connaissait depuis l’école primaire, et ils avaient fait toute leur scolarité ensemble. Elle savait donc qu’il suffisait de lâcher ce garçon généralement doux et réservé sur un terrain de football pour qu’il se transforme en une véritable terreur. Il avait continué à jouer à l’université et avait même fait une saison en Ligue nationale, mais une vilaine blessure au genou avait sonné le glas de sa carrière de joueur professionnel. Il avait donc réintégré Everson, pour y être embauché sans surprise comme entraîneur de l’équipe du lycée municipal.

Toutefois, la perspective de nouer une relation avec un homme qu’elle pourrait apprécier, voire plus, lui collait une peur bleue. Cela dit, toute la ville serait à la pizzeria après le match, donc ça ne compterait pas vraiment comme un rendez-vous galant.

— Pourquoi pas ? Ça pourrait être sympa. On célébrera votre victoire avec une pizza pepperoni double fromage.

À voir le sourire qu’il lui adressa, on aurait pu croire qu’il avait déjà décroché sa victoire. Quand la danse se termina, elle le remercia mais, avant même qu’elle ait pu reprendre la direction de sa table, Greg Turner l’invitait.

Puis elle dansa avec Johnny Dean, Fergus Barnes et Tommy Lee Stewart. Tous flirtèrent et elle flirta aussi. Pas de quoi en faire toute une affaire. Ce n’était jamais qu’une bande d’apprentis Roméo de province tâtant le terrain et elle savait très bien que cette soudaine popularité était née d’une curiosité naturelle à propos de son divorce. Tous lui posèrent d’ailleurs la même question : « Comment tu tiens le choc, ma belle ? » Et tous lui firent comprendre avec force clins d’œil et tours de piste qu’ils seraient plus que ravis de lui apporter leur aide pour sortir de cette mauvaise passe.

À tous, elle sourit, dit merci et continua à danser.

Jusqu’à ce qu’elle voie Donnie Joe se diriger vers elle. Elle courut se réfugier dans les toilettes, peu disposée à un deuxième round avec lui ou à ce qu’il lui rappelle sa piteuse tentative de jouer les belles de nuit.

Parvenue sans anicroche à destination, elle aspergea son visage empourpré d’eau froide et se recoiffa. Puis elle sourit à son reflet et se dit qu’en dépit de tout, elle s’amusait réellement. Même si c’était raté pour la partie coquine espérée.

Avant l’intervention musclée de Jake, elle avait de toute façon déjà compris qu’elle ne pourrait aller au bout de son projet avec Donnie Joe. Zut. Cela lui avait paru si simple en théorie, mais la pratique l’avait bien vite ramenée à la réalité. Elle ne pouvait se donner sans sentiments, et ce n’était pas un samedi soir chez Lu-Lu qu’elle allait trouver l’amour. D’autant qu’elle ne le cherchait pas. « Amour » lui était quasiment devenu un mot grossier. Elle en était donc exactement au même point, seule et frustrée, mais au moins elle s’était régalée à jouer la séductrice avec tous les hommes présents et avait, en plus, décroché un projet de match et de pizza pour le vendredi suivant. Tout compte fait, cette soirée n’avait pas été une totale perte de temps.

Elle regagna le bar d’un cœur léger et décida qu’il était l’heure de rentrer. Jake était toujours juché sur son tabouret mais il était à présent flanqué de Wanda Lee Mabry d’un côté et de Rhoda Foster de l’autre, toutes deux s’efforçant apparemment d’obtenir son attention exclusive. Parfait. Elle allait en profiter pour s’esquiver en catimini.

Elle s’en fut donc à la table d’angle qu’elle avait occupée en début de soirée pour y récupérer son sac. Rien sur la table, ni sur le sol. Si quelqu’un avait eu la bêtise de le lui voler, il n’y trouverait que son permis de conduire, un billet de vingt, son tube de rouge à lèvres Ripe Cherry Red, un préservatif et ses clefs de voiture. Pour l’instant, c’étaient surtout les clefs qui la préoccupaient.

La mémoire lui revint. Elle s’était remis du rouge à lèvres avant de sortir avec Donnie Joe, et avait donc son sac avec elle quand elle était montée dans sa camionnette. Zut, elle avait dû le laisser sur le tapis de sol. La tactique de Jake, digne d’un Cro-Magnon, l’avait tellement mise en rage qu’elle l’avait oublié en bondissant hors du véhicule. Elle fit le tour de la salle des yeux afin de repérer Donnie Joe. Sans succès. Elle se haussa sur la pointe des pieds afin de localiser sa haute stature parmi les multiples danseurs encore sur la piste.

— Salut Marla Jean, lancèrent Lana et Warren Sanders qui passaient devant elle en valsant.

— Salut ! Dites, vous n’auriez pas vu Donnie Joe ?

— Donnie Joe Ledbetter ? l’interrogea Lana sans dissimuler sa surprise. Pas récemment, non. Désolée.

— Pas grave. Merci, et bonne fin de soirée.

Elle fit le tour de la salle en demandant si on l’avait vu, finit par renoncer et se posta à l’extrémité du bar, le plus loin possible de Jake et ses deux groupies. Le barman avança vers elle.

— Qu’est-ce que je te sers, Marla Jean ?

La cinquantaine, des cheveux gris rassemblés en queue de cheval et un bandeau sur un œil, Mike Benson était aussi indissociable de Lu-Lu que le parking en terre battue ou l’odeur de bière bon marché.

— Mike, tu n’aurais pas vu Donnie Joe ?

— Si, répliqua-t-il en attrapant un torchon pour essuyer ses verres. Je l’ai vu danser avec Irène Cornwell, puis ils sont partis ensemble.

— Il y a longtemps ?

— Je ne sais pas trop. Cinq minutes peut-être ?

— Flûte, il faut que je le rattrape.

Elle courut vers la porte, jaillit à l’extérieur en dérapant sur le gravier et jeta un coup d’œil circulaire sur le parking. Avec un peu de chance, Donnie Joe serait en train d’embrasser Irène sur le siège avant, comme elle tout à l’heure. Bah, elle les surprendrait en flagrant délit, s’excuserait pour l’interruption, récupérerait son sac et ils reprendraient là où ils en étaient. Ils ne la remarqueraient probablement même pas.

Elle fila vers l’emplacement où il était garé un peu plus tôt, mais découvrit très vite qu’il était libre. Un rugissement de moteur attira alors son attention. C’était, à l’autre extrémité du parking, la camionnette en question qui s’apprêtait à tourner sur la route.

— Hé Donnie Joe, attends ! hurla-t-elle en agitant les bras.

Elle s’élança, aussi vite que le lui permettait sa robe moulante, avec l’espoir d’attirer son attention. Et de ne pas se retrouver dans le pétrin.

— Donnie Joe, hé Donnie Joe, attends-moi ! s’égosilla-t-elle, mais en pure perte.

Elle s’arrêta brusquement en constatant que ses feux arrière disparaissaient dans la nuit.

Furieuse de sa malchance, hors d’haleine, elle jura comme un charretier en se pliant en deux, les mains sur les genoux, pour reprendre son souffle.

— Pour l’amour de Dieu, Marla Jean, ne cours pas après ce type. Un peu de dignité, quand même !

Elle fit volte-face en entendant la voix de Jake. Il l’avait manifestement suivie hors du cabaret et s’imaginait à présent qu’elle avait perdu la tête.

— Toi ! vociféra-t-elle en avançant, un doigt pointé sur lui.

Un homme futé aurait fait preuve d’un minimum de compassion, mais lui resta campé où il était jusqu’à ce qu’elle lui plante le doigt au milieu de la poitrine.

— C’est de ta faute, tout ça ! l’admonesta-t-elle.

— De ma faute ?

Il eut le toupet de paraître amusé.

— Totalement, complètement, absolument de ta faute, répéta-t-elle en croisant les bras et en tapant du pied comme une fillette capricieuse.

Il se rapprocha et se pencha jusqu’à être nez à nez avec elle.

— Tu devrais plutôt me remercier à genoux. Parce que, tout à l’heure, je t’ai empêchée de faire la plus grossière des erreurs avec Donnie Joe. Et voilà qu’à présent, je te retrouve à galoper dans le parking en vociférant comme une harpie parce qu’il embarque une autre femme dans sa fourgonnette ? Allons, Marla Jean. Tu n’es manifestement plus toi-même.

Et, pour la deuxième fois de la soirée, elle traversa le parking avec Jake sur ses talons.

— Au risque de me répéter, je ferai toutes les erreurs grossières que je voudrai. Et telle que tu me vois maintenant, bougre d’abruti, je suis coincée.

— Attends, Marla Jean…

— Je courais après Donnie Joe parce que, grâce à toi, j’ai laissé mon sac avec mes clefs de voiture dans sa camionnette. Et si je ne te semble pas suffisamment reconnaissante, tu peux aller…

— Les Grecs, je suis au courant.

Elle continua à avancer d’un pas martial, en tentant pour la énième fois de la soirée de faire redescendre le bas de sa courte robe.

— Va au diable.

— Avant, ou après que je t’aurai proposé de te ramener ? persifla-t-il en s’arrêtant devant sa petite Porsche Boxster jaune. Allez, grimpe, ajouta-t-il en ouvrant la portière.

— Tu crois ça, toi. Je vais demander à Harry Beal de me faire un bout de conduite.

— Alors voilà qui va éclairer sa soirée ! Il va s’imaginer qu’il a touché le jackpot, ricana Jake.

Elle hésita, peu désireuse de donner une mauvaise impression à Harry.

— D’accord, j’appelle un taxi.

— C’est ce que j’appelle jeter l’argent par les fenêtres. Si, du moins, tu en as sur toi. Il a des poches, ce petit bout de tissu rouge ? Allez, monte dans la voiture.

Elle s’arrêta net et retint un juron.

— Eh bien, je vais rentrer à pied. Ce n’est pas si loin.

— Mais quelle tête de bourrique ! Laisse-moi t’expliquer quelque chose, Marla Jean : je me moque que tu appelles un taxi, que tu fasses du stop, que tu rentres chez toi à quatre pattes ou en faisant la roue… Sache seulement que de toute façon, je te suivrai.

— Allons bon, c’est qui la bourrique, tu peux me dire ?

Il éluda d’un geste.

— Je n’ai aucune envie d’expliquer à Linc qu’à cause de moi, tu es rentrée à pied de chez Lu-Lu seule dans la nuit.

— Mais dis-moi, il te tient la laisse serrée, mon frérot, ou je me trompe ?

— Je lui dois beaucoup et il ne demande jamais grand-chose alors, pour l’amour de Dieu, monte dans cette voiture.

Descends dans cette voiture, songea-t-elle en s’installant dans la voiture surbaissée. Jake, qui tenait la porte, ne détourna aucunement les yeux quand sa robe remonta de nouveau à mi-cuisses. Une chose était sûre, sitôt rentrée, elle jetterait cette imbécile de robe à la poubelle. Jake fit le tour du véhicule, et elle le regarda plier son grand corps dans le siège baquet.

— Ne serais-tu pas plus à l’aise dans une voiture plus grande ? ne put-elle s’empêcher de lui demander.

— Ce n’est pas une voiture, c’est une Porsche, et elle se comporte comme une femme amoureuse, rétorqua-t-il avant de mettre le contact. Marla Jean, je te présente Lucinda.

— Parce que tu baptises tes voitures ?

— Pas toi ?

Il prit la direction de la sortie la plus proche.

— Bien sûr que non. Quoique la guimbarde que j’avais à l’université s’appelait « TAF », pour Tas-de-ferraille. Mais en règle générale, j’essaye de ne pas m’impliquer personnellement avec mes véhicules.

Il la regarda comme si cette réponse lui en apprenait beaucoup sur elle, puis reporta son attention sur la route.

Après son divorce, Marla Jean était allée vivre dans l’ancienne maison de ses parents, à Sunnyvale Street. À leur retraite, prise quelques années auparavant, ils s’étaient installés sur l’Île Padre, au sud du Texas. Elle y avait succédé à Lincoln qui, après son récent mariage, avait déménagé dans la maison de sa jeune femme, plus vaste et plus récente.

Emménager après son divorce dans cette demeure laissée vide par Lincoln avait paru à Marla Jean la meilleure transition avant de se trouver un lieu bien à elle. Parfois, cependant, se retrouver dans le cadre de son enfance lui donnait l’impression qu’elle avait raté sa première tentative de vie adulte.

Jake avait grandi dans la même rue, il n’eut donc pas besoin qu’elle lui indique le chemin. Alors elle ferma les yeux et s’efforça de ne pas penser au chauffeur assis tout près d’elle. Déjà, dans leur enfance, il avait le pouvoir de la déstabiliser d’un regard ou d’un mot. Selon toutes apparences, pas grand-chose n’avait changé de ce côté-là.

Il arrêta la voiture dans l’allée, et accompagna la jeune femme jusqu’à sa porte. Il allait certainement insister pour entrer mais elle était trop fatiguée pour une autre prise de bec. En remontant l’allée, lui revint le fait que les clefs de sa maison étaient aussi sur le sol de la camionnette de Donnie Joe. Jake parut y penser au même moment. Il tendit la main vers la troisième corbeille de fleurs suspendue sur la gauche et en sortit la clef de secours. La cachette n’avait pas changé depuis toutes ces années.

— Sympa de voir que certaines choses sont immuables, commenta-t-il en insérant la clef dans la serrure et en poussant la porte. Si tu as besoin d’un bout de conduite pour récupérer ta voiture demain, fais-moi signe.

— Merci, je vais me débrouiller.

Il lui sembla soudain très familier de se retrouver ici sur le porche, à discuter dans le noir avec lui. Il était plus grand, plus baraqué maintenant, mais c’était toujours Jake.

— Bonne nuit, Jake.

— Bonne nuit, Marla Jean, répondit-il en lui prenant la main pour y déposer la clef. Essaie de ne pas te fourrer dans des galères.

Elle la récupéra très vite et résista à une envie pressante de lui tirer la langue.

— Essaie de t’occuper de tes propres oignons.

Il éclata de rire et lui caressa doucement la joue.

— Tu n’as pas changé non plus, Marla Jean.

Avant qu’elle ait pu lui demander ce qu’il voulait dire, il avait disparu.
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